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Résumé  

La fréquentation des peintres impressionnistes a fortement influencé Zola dans sa démarche 

littéraire dans la mesure où, comme ces artistes contestataires, il s’appuie sur la science, la 

physique et ses découvertes optiques, notamment celle de la décomposition de la lumière pour 

saisir le motif sur le vif dans l’air où il baigne. Comme eux, Zola était à la recherche de la 

lumière dans tous ses états, en tous ses effets sur les objets et sur les êtres. Par conséquent, il 

privilégie la lumière colorée, les reflets, la variation des conditions atmosphériques et l’aspect 

éphémère de la nature. Cela est manifeste à travers son cinquième roman de la série des Rougon-

Macquart, La Faute de l'abbé Mouret dans lequel l’écrivain naturaliste attache une valeur 

connotative à la lumière, au soleil et aux nuances des éclairages qui se succèdent en rapport 

avec le destin du héros de l’œuvre. 

Mots-clés : Impressionnisme, peinture, littérature, description, lumière. 

Abstract 

The frequentation of Impressionist painters strongly influenced Zola in his literary approach 

insofar as, like these protesting artists, he relies on science, on physics and his optical 

discoveries, notably that of the decomposition of light to capture the pattern on the spot in the 

air where it bathes. Like them, Zola was in search of light in all its states, its effects on objects 

and beings. Therefore, it favors the colored light, the reflections, the variation of the 

atmospheric conditions and the ephemeral aspect of the nature. This is evident in his fifth novel 

in the Rougon-Macquart series, La Faute de l'Abbe Mouret, in which the naturalist writer 

attaches a connotative value to the light, the sun and the nuances of the lights that follow one 

another in relation to the fate of the hero of the opener. 

Keywords: Impressionism, painting, literature, description, light. 

Introduction 

L'impact des arts plastiques sur les œuvres romanesques de Zola est manifeste. Ses liens 

étroits avec les peintres impressionnistes ont exercé une grande influence sur sa propre 

technique d’écriture. Il a défendu ces artistes en travaillant en quelque sorte par la plume comme 

eux, en reprenant leur manière de voir, leurs couleurs, leurs thématiques d’autant plus que pour 

lui, naturalisme et impressionnisme sont identiques. Zola reconnaît lui-même avoir reproduit 

en littérature les effets obtenus dans la peinture par les Impressionnistes :  

Je n’ai pas seulement soutenu les impressionnistes. Je les ai traduits en littérature par les touches, 

notes, colorations, par la palette de beaucoup de mes descriptions. Dans tous mes livres, comme 

vous voyez, j’ai été en contact et échange avec les peintres, mais en aucun aussi intimement que 

dans La Faute de L'Abbé Mouret. Les peintres m'ont aidé à peindre d'une manière neuve, 

littérairement. Henri Hertz (1952, p. 32) 

mailto:abdessamad.issam78@gmail.com
mailto:elkahlaouiabderzak@yahoo.fr
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Par cette déclaration, Zola reconnaît sa dette envers ces peintres. Leur influence sur ses 

choix thématiques, son style, sa manière de voir et de décrire est indéniable. Sa sensibilité à la 

couleur, sa passion pour les jeux de lumière, son désir de rendre l’impression et l’instantané, 

son penchant pour la représentation des sujets modernes et communs et pour les lieux 

privilégiés par les Impressionnistes l’ont rapproché de ces peintres contestataires. Cette 

méthode d’écriture littéralement iconographique se manifeste parfaitement dans presque tous 

ses romans. Ainsi, La Faute de l'abbé Mouret ne déroge pas à la règle dans la mesure où il jouit 

d’une écriture à caractère pictural à travers plusieurs évocations picturales disséminées tout au 

long du roman à tel point qu’il est considéré comme le roman le moins réaliste et le plus 

poétique de la série des Rougon Macquart vu les tableaux descriptifs dans lesquels l’auteur 

tente de rivaliser avec les peintres innovateurs. En effet, en quatrième de couverture, son ami 

Joris-Karl Huysmans célèbre cette œuvre dans ces mots : « Ce volume n’est point, à proprement 

parler, un roman, mais bien un poème d’amour, et l’un des plus beaux poèmes que je 

connaisse. » (Louis Ulbach, 1998 : 29) 

L’objectif de notre article est d'éclairer l'influence de la peinture impressionniste sur la 

description zolienne dans cette œuvre et ce à travers l’analyse du traitement réservé à la lumière 

et le rôle accordé au soleil. 

1- Le triomphe de la lumière et de la couleur 

La couleur, le contraste et la lumière sont autant de notions chères aux Impressionnistes 

et que Zola applique lors de l’écriture de La Faute de l'abbé Mouret. Chez l’auteur comme chez 

ces peintres révolutionnaires, la lumière et les couleurs occupent une place digne de celle d'un 

personnage comme le montre la lettre adressée à son ami Antony Valabrègue, en août 1864 : 

« Ainsi, tout enfantement d'une œuvre consiste en ceci : l’artiste se met en rapport direct avec 

la création, la voit à sa manière, s'en laisse pénétrer, et nous en renvoie les rayons lumineux, 

après les avoir, comme le prisme, réfractés et colorés, selon sa nature. » En effet, le principal 

personnage de l'épisode du Paradou n'est-il pas le soleil24, comme il était le principal thème, 

dans ses mille variations, dans ses mille jeux avec les objets, du mouvement impressionniste ? 

  Ainsi, dans le cinquième roman du cycle des Rougon-Macquart, le rôle donné au soleil 

et à ses effets est plus important que dans n’importe quel autre roman du cycle. Effectivement, 

Zola, qui veut traduire ses sensations au moyen de la lumière et de la couleur, a réservé un 

traitement spécial de la lumière en faisant du soleil le véritable personnage principal qui 

structure les trois parties de l’œuvre. Cette obsession de la lumière parcourt le roman de bout 

en bout au point que les passages descriptifs si longs l’emportent sur l’intrigue. 

1-1- Traitement pictural de la lumière 

Dans la première partie du roman, Zola s’applique à décrire le quotidien de Serge Mouret, 

un jeune abbé fraîchement sorti du séminaire avec une foi ardente et une piété infinie, il possède 

une passion exquise pour le néant et voit dans la retraite et la solitude dans la pénombre du 

monastère le moyen de son salut. Sa vie présente et antérieure est évoquée sous les signes de 

l’ombre et de l’obscurité : « Lui, gardait toute l'ombre morte du séminaire. Pendant des années, 

il n'avait pas connu le soleil. Il l'ignorait encore, les yeux fermés, fixés sur son âme » (Zola, 

1999 : 23-24) Pour atteindre son idéal, il est prêt à tous les sacrifices du corps : « Après son 

                                                
24 Le mot soleil revient 87 fois, sauf erreur, et sans parler d'innombrables emplois de synonymes tels que : astre, 

lumière, disque, etc., dans l'épisode du Paradou. 
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ordination, le jeune prêtre était venu aux Artaud sur sa propre demande, avec l’espoir de réaliser 

son rêve d’anéantissement humain. » (Zola, 1999 : 31) 

Désireux de traverser la vie dans un ascétisme spirituel, l’abbé vit sereinement à l’écart 

du monde et de la lumière jusqu’à ce qu’il croise le regard d’Albine lors de son premier passage 

par un jardin magnifique et luxuriant surnommé significativement le Paradou. Cette rencontre 

avec la belle fille sauvage a bouleversé le jeune prêtre en éveillant ses sens. Cette métamorphose 

est soulignée par l’irruption du soleil, qui symbolise la vie, dans la chapelle de Serge et ses 

effets sur tout ce qui entoure le prêtre. Effectivement, l’église des Artaud, qui ressemble à une 

étable pauvre, obscure et lugubre et qui est habituellement associé à la mort et au malheur, est 

transformée dès le deuxième chapitre de l'œuvre par l'envahissement et le triomphe du soleil : 

Le soleil avait grandi, et les moineaux s’enhardissaient. Pendant que le prêtre lisait, sur le carton 

de gauche, l'Evangile de saint Jean annonçant l'éternité du Verbe, le soleil enflammait l'autel, 

blanchissait les panneaux de faux marbre, mangeait les clartés des deux cierges dont les courtes 

mèches ne faisaient plus que deux taches sombres. L'astre triomphant mettait dans sa gloire la 

croix, les chandeliers, la chasuble, le voile de calice, tout cet or pâlissant sous ses rayons. (Zola, 

1999 : 23-24).  

Force magique, personnifié, l'astre est devenu le nouveau dieu de l’église. Il invite à un 

autre culte, celui de la vie, de la naissance et de l'éternel renouveau comme l’atteste ce passage : 

Et lorsque le prêtre, prenant le calice, faisant une génuflexion, quitta l’autel pour retourner à la 

sacristie, la tête couverte, précédé du servant qui remportait les burettes et le manuterge, l’astre 

demeura seul maître de l’église. Il s’était posé à son tour sur la nappe, allumant d’une splendeur 

la porte du tabernacle, célébrant les fécondités de mai. Une chaleur montait des dalles. Les 

murailles badigeonnées, la grande Vierge, le grand Christ lui-même, prenaient un frisson de sève, 

comme si la mort était vaincue par l’éternelle jeunesse de la terre. (Zola, 1999 : 24) 

À la suite d’une visite au Paradou à cause d’un délire mystique générant une perte de 

conscience, l'abbé rencontre Albine, jeune fille sauvage et affranchie des carcans religieux, qui 

le trouble de par sa liberté et sa fraîcheur. Il sent monter en lui l'appel des sens, appel refoulé 

jusque-là par son éducation et sa formation au séminaire. Il entre dans un état de lutte avec lui-

même, luttant entre le désir inavoué qu’il éprouve pour Albine et sa vocation sacerdotale. Il 

contracte par là une passion dévorante pour la Vierge. Le curé l’aime si fort qu’un soir, pris 

d’un délire mystique, il s'effondre et perd conscience. Le docteur Pascal lui prescrit désormais 

une longue convalescence et le confie à Albine. 

La deuxième partie du roman décrit la renaissance de Serge auprès d’Albine. Une 

renaissance réglée par le soleil qui accompagne le couple vers la découverte de l’amour et vers 

l'arbre de vie au pied duquel l’abbé commettra la faute annoncée dès le titre. Lorsque l’abbé 

reprend conscience, il souffre d’une amnésie partielle et d’une impotence presque complète. Il 

s’ouvre surtout à une nouvelle existence et quand il évoque l’intervalle temporel correspondant 

à son ascétisme austère dans l’église, il l’associe à l'ombre. Après avoir eu la fièvre cérébrale, 

le jeune homme se rappelle confusément de cette vie sacerdotale sous le signe de l’obscurité : 

« Jamais, dans sa première jeunesse, il n’avait goûté à grandir une pareille volupté. Cette 

première jeunesse, s'il l'évoquait maintenant, lui apparaissait toute noire, passée loin du soleil, 

ingrate, blême, infirme. » (Zola, 1999 : 393), « Lui, gardait toute l'ombre morte du séminaire 

[…] Pendant des années, il n'avait pas connu le soleil » (Zola, 1999 : 31), ou encore : « Je ne 

vois que du noir […] Toujours le même cauchemar me faisait ramper, le long d'un souterrain 
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interminable » (Zola, 1999 : 194-195). Retrouvant ses forces après sa crise de santé, l’abbé 

Mouret a délaissé ses fonctions et redevient Serge, petit enfant craintif et renfrogné, qui refuse 

d’abord de voir toute lumière et de sortir à l’extérieur, avant de s’éveiller à la vie, aidé dans sa 

progression par la petite Albine, de dix ans sa cadette. 

1-2- Le soleil : symbole de la passion et de la fécondité 

L’exaltation provoquée par la force brute de la nature sous l’impulsion du soleil conduit 

Serge à succomber aux charmes de la belle sauvage et à se réfugier dans ses bras, découvrant 

des plaisirs incroyables mais surtout interdits : 

Quelle heureuse et tendre journée ! Le soleil entrait à droite, loin de l'alcôve. Serge, pendant toute 

la matinée, le regarda s'avancer à petits pas. Il le voyait venir à lui, jaune comme de l'or, écornant 

les vieux meubles, s'amusant aux angles, glissant parfois à terre, pareil à un bout d'étoffe déroulé. 

C'était une marche lente, assurée, une approche d'amoureuse, étirant ses membres blonds, 

s'allongeant jusqu'à l'alcôve d'un mouvement rythmé, avec une lenteur voluptueuse qui donnait 

un désir fou de sa possession […] Serge abandonna ses mains amaigries de convalescent à cette 

caresse ardente ; il fermait les yeux à demi, il sentait courir sur chacun de ses doigts des baisers 

de feu, il était dans un bain de lumière, dans une étreinte d’astre. (Zola, 1999 : 139) 

L’évocation du soleil dans ce passage est révélatrice de son pouvoir de transformation et 

de fascination. Sous les apparences d’une amoureuse convaincue de sa démarche et de son 

emprise, Zola la présente à travers les yeux de Serge non sans s’attarder sur l’irrésistible passion 

de celui-ci qui finit par céder à la tentation en découvrant un amour charnel dans un paradis de 

délices comme le montre cet autre extrait : 

La nappe de soleil quitta le dernier fauteuil, monta le long des couvertures, s'étala sur le lit, ainsi 

qu'une chevelure dénouée. Serge abandonna ses mains maigres de convalescent à cette caresse 

ardente, il fermait les yeux à demi, il sentait courir sur chacun de ses doigts des baisers de feu, il 

était dans un bain de lumière, dans une étreinte d'astre. (Zola, 1999 : 139) 

Trompé par la sensualité de l’œil impressionniste, Zola exploite dans ses descriptions la 

variation des couleurs sous l’effet de la lumière. De ce fait, il s’intéresse beaucoup aux effets 

colorants et éphémères de la lumière solaire et s’attarde sur les nuances seulement pour le plaisir 

de toucher à toutes les couleurs. Ce trait typique de la peinture impressionniste en l’occurrence 

la décomposition de la lumière et son influence sur la variation de la tonalité des objets que 

Zola, critique d’art, a loué dans sa critique se retrouve d'ans sa propre description. Ceci est 

évident à travers plusieurs passages descriptifs qui caractérisent notamment la deuxième partie 

du roman et qui n’étaient là que pour la qualité sensuelle des images. Les couleurs dans ce 

passage nous en fournissent un bon exemple :  

Ce n'était pas tout du bleu, mais du bleu rose, du bleu lilas, du bleu jaune, une chair vivante, une 

vaste nudité immaculée qu'un souffle faisait battre comme une poitrine de femme. A chaque 

nouveau regard, au loin, il avait des surprises, des coins inconnus de l'air, des sourires discrets, 

des roideurs adorables, des gazes cachant au fond de paradis entrevus de grands corps superbes 

de déesses. Et il s'envolait, les membres allégés par la souffrance, du milieu de cette soie 

changeante, dans ce duvet innocent de l’azur ; ses sensations flottaient au-dessus de son être 

défaillant. Le soleil baissait, le bleu se fondait dans de l'or pur, la chair vivante du ciel blondissait 

encore, se noyait lentement de toutes les teintes de l'ombre. Pas un nuage, un effacement de vierge 

qui se couche, un déshabillement ne laissant voir qu'une raie de pudeur à l'horizon. Le grand ciel 

dormait. (Zola, 1999 : 139-140) 
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 Excités par la nature environnante, les protagonistes vont découvrir l’amour en parallèle 

avec l’éclosion de la nature sous l'action bénéfique du soleil qui tombe en pluie, en poussière 

impalpable, et transforme le jardin en un « lac de lumière » : « Le parc s'ouvrait, s'étendait, 

d'une limpidité verte, frais et profond comme une source. Serge, charmé, restait sur le seuil, 

avec le désir hésitant de tâter du pied ce lac de lumière » (Zola, 1999 : 149). À l’instar des 

artistes du mouvement impressionniste, fascinés par l’élément liquide sous toutes ses formes et 

avides de reflets et de jeux de lumière, l’auteur souligne cet aspect liquide qui caractérise la 

lumière au moment où elle est réfléchie et dispersée par les herbes et les branches. Zola 

affectionne énormément cet effet nuancé et miroitant dont émergent des objets parsemés de 

clartés protéiformes.  

Pareillement à ces peintres qui représentent la nature comme des taches de lumière, 

d'ombre et de couleur, sans tenir compte des objets que ces taches représentent, Zola, avec son 

œil de peintre manqué, est tellement enchanté par les qualités de la couleur et de la texture que 

les objets qu'il décrit ne sont quelquefois que des prétextes. Dans cette œuvre surtout, l’écrivain 

naturaliste s’est plu à imiter l’art des impressionnistes et à réaliser par sa plume ce que faisaient 

les peintres par leurs pinceaux en brossant de grands tableaux de paysages. Il y a, par exemple, 

tous les passages en série qui présentent le jardin dans lesquels le soleil devient facteur d'une 

expansion sensorielle du corps notamment dans la deuxième partie du roman.  

En fait, dans les ombres tendres et favorables du Paradou, un vaste jardin de délices que 

Zola décrit comme un paradis terrestre, les jeunes gens font des promenades romantiques et 

chastes, mais brûlant de désir l'un pour l'autre. En effet, le Paradou est un « grand jardin [qui] 

vivait avec une extravagance de bête heureuse, lâchée au bout du monde, loin de tout, libre de 

tout. » (Zola, 1999 : 143), c’est un lieu d’amour que le narrateur décrit sous le soleil dans de 

longs passages sous forme d’hypotyposes visant à rendre l’impression immédiate tout en faisant 

beaucoup d’allusions à la sexualité comme l’indique cet extrait : 

Autour d'eux, les rosiers fleurissaient. C'était une floraison folle, amoureuse, pleine de 

rires rouges, de rires roses, de rires blancs. Les fleurs vivantes s'ouvraient comme des nudités, 

comme des corsages laissant voir les trésors des poitrines. Il y avait là des roses jaunes 

effeuillant des peaux dorées de filles barbares, des roses paille, des roses citron, des roses 

couleur de soleil, toutes les nuances des nuques ambrées par les cieux ardents. Puis les chairs 

s'attendrissaient, les roses thé prenaient des moiteurs adorables, étalaient des pudeurs cachées, 

des coins de corps qu'on ne montre pas, d'une finesse de soie, légèrement bleuis par le réseau 

des veines. La vie rieuse du rose s'épanouissait ensuite : le blanc rose, à peine teinté d'une pointe 

de laque, neige d'un pied de vierge qui tâte l'eau d'une source ; le rose pâle, plus discret que la 

blancheur chaude d'un genou entrevu, que la lueur dont un jeune bras éclaire une large manche 

; le rose franc, du sang sous du satin, des épaules nues, des hanches nues, tout le nu de la femme, 

caressé de lumière ; le rose vif, fleurs en boutons de la gorge, fleurs à demi ouvertes des lèvres, 

soufflant le parfum d'une haleine tiède. (Zola, 1999 : 158) 

Tout comme cet extrait, de nombreux passages descriptifs, disséminés dans La Faute de 

l'Abbé Mouret, se caractérisent par un recours excessif à la lumière et permettent à Zola de 

s’intéresser à la qualité sensuelle des images en se préoccupant particulièrement de la surface 

des choses et en s'attardant sur les nuances afin de toucher à toutes les couleurs. En fait, la suite 

du texte nous informe sur le paysage paradisiaque que représente le jardin. De longues 

descriptions abondent et reflètent l’exotisme et la nature luxuriante, généreuse et magnifique 
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du paysage provençal. Le Paradou est présenté sous forme d’une orgie de couleur, de la couleur 

des fleurs, des arbres et du soleil. Ces descriptions montrent à merveille que l’auteur accorde 

une grande importance aux détails. En voilà un exemple démonstratif : 

Une mer de verdure, en face, à droite, à gauche, partout. Une mer roulant sa houle de feuilles 

jusqu'à l'horizon, sans l'obstacle d'une maison, d'un pan de muraille, d'une route poudreuse. Une 

mer déserte, vierge, sacrée, étalant sa douceur sauvage dans l'innocence de la solitude. Le soleil 

seul entrait là, se vautrait en nappe d'or sur les prés, enfilait les allées de la course échappée de 

ses rayons, laissait pendre à travers les arbres ses fins cheveux flambants, buvait aux sources d'une 

lèvre blonde qui trempait l'eau d'un frisson. Sous ce poudroiement de flammes, le grand jardin 

vivait avec une extravagance de bête heureuse, lâchée au bout du monde, loin de tout, libre de 

tout. C'était une débauche telle de feuillages, une marée d'herbes si débordante, qu'il était comme 

dérobé d'un bout à l'autre, inondé, noyé. Rien que des pentes vertes, des tiges ayant des 

jaillissements de fontaine, des masses moutonnantes, des rideaux de forêts hermétiquement tirés, 

des manteaux de plantes grimpantes traînant à terre, des volées de rameaux gigantesques s'abattant 

de tous côtés. (Zola, 1999 : 205) 

Dans cet extrait, il ressort que Zo1a peint par touches de couleur pareillement aux peintres 

impressionnistes qui l’ont inspiré. De ce point de vue, on pourrait prendre son vocabulaire à 

témoin : « des masses moutonnantes se mamelonnaient sans fin, tachées du vert jaune, du vert 

pâle ». Dans la même perspective, vus de loin, les objets perdent leurs contours bien précis et 

ne se distinguent que par de grandes lignes floues : « un éclaboussement qui ressemblait de loin 

à une poussière de perles, y indiquait […] à perte de vue, des pièces d'herbage ». Il n'est donc 

pas surprenant de trouver dans ce roman des séries de descriptions attentives aux effets de 

lumière et à son évolution et dans lesquelles l’auteur soignait, quasi picturalement, les effets 

d'ombre et d'éclairage dans l’intention d’attraper des instants soulignant les modifications des 

objets entraînées par les variations de luminosité. 

Et ils jouissaient encore du ciel, du large pan bleu étalé au-dessus de leurs têtes ; les 

murailles ne l’enfermaient pas, mais il appartenait à leurs yeux, il entrait dans leur bonheur de 

vivre, le jour avec son soleil triomphant, la nuit avec sa pluie chaude d’étoiles. Il les ravissait à 

toutes les minutes de la journée, changeant comme une chair vivante, plus blanc au matin 

qu’une fille à son lever, doré à midi d’un désir de fécondité, pâmé le soir dans la lassitude 

heureuse de ses tendresses. Jamais il n’avait le même visage. Chaque soir, surtout, il les 

émerveillait, à l’heure des adieux. Le soleil glissant à l’horizon trouvait toujours un nouveau 

sourire. Parfois, il s’en allait, au milieu d’une paix sereine, sans un nuage, noyé peu à peu dans 

un bain d’or. D’autres fois, il éclatait en rayons de pourpre, il crevait sa robe de vapeur, 

s’échappait en ondées de flammes qui barraient le ciel de queues de comètes gigantesques, dont 

les chevelures incendiaient les cimes des hautes futaies. Puis, c’étaient, sur des plages de sable 

rouge, sur des bancs allongés de corail rose, un coucher d’astre attendri, soufflant un à un ses 

rayons ; ou encore un coucher discret, derrière quelque gros nuage, drapé comme un rideau 

d’alcôve de soie grise, ne montrant qu’une rougeur de veilleuse, au fond de l’ombre croissante 

; ou encore un coucher passionné, des blancheurs renversées, peu à peu saignantes sous le 

disque embrasé qui les mordait, finissant par rouler avec lui derrière l’horizon, au milieu d’un 

chaos de membres tordus qui s’écroulait dans de la lumière. (Zola, 1999 : 282-283) 

Dans ce passage, l’importance de la lumière et son rapport avec les couleurs sont 

repérables dans plusieurs séquences descriptives du roman sous forme d’hypotyposes 

consacrées en particulier à la représentation du paysage paradisiaque du jardin. Ces descriptions 
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visent à rendre l’impression immédiate du personnage principal puisque Zola ambitionne en 

premier lieu la captation de l'impalpable, de l’instantané et du changeant. Par conséquent, lors 

du traitement de la lumière, l’auteur s’applique à rendre visible les changements qu’elle 

engendre sur les couleurs et la matière des objets pour rendre cet aspect fugace des choses. Il 

se préoccupe tant des qualités plastiques de l'effet de la lumière que l'action et l'intrigue en sont 

réduites au minimum. En effet, la plus grande partie de l'interlude au Paradou est consacrée à 

de longues descriptions de promenades de Serge et d'Albine, où les fleurs et le soleil évoquent 

par leur débauche de couleurs les scènes champêtres des Impressionnistes. Ainsi, on ne peut 

pas lire cette description sans penser à des toiles familières telles Les Coquelicots de Claude 

Monet (Figure 1) et Chemin montant dans les hautes herbes de Renoir. (Figure 2)  

Des boutons d’or avaient une gaieté de grelots de cuivre poli, que l’effleurement d’une 

aile de mouche allait faire tinter ; de grands coquelicots isolés éclataient avec des pétards 

rouges, s’en allaient plus loin, en bandes, étaler des mares réjouissantes comme des fonds 

de cuvier encore pourpres de vin ; de grands bleuets balançaient leurs légers bonnets de 

paysanne ruchés de bleu, menaçant de s’envoler par-dessus les moulins à chaque souffle. 

(Zola, 1999 : 256) 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Figure 1 : MONET, Claude, Les 

 Coquelicots, 1873, Huile sur toile, 

50 × 65 cm, Paris, musée d'Orsay. 

Figure 2 : RENOIR, Pierre-Auguste, 

Chemin montant dans les hautes herbes, 

1877, Huile sur toile, 60 x 74 cm, Paris, 

musée d'Orsay.
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Dans cette description et bien d’autres, il est indispensable de ne pas négliger un aspect 

qui revêt une importance capitale pour l’écrivain en l’occurrence l’exposition lumineuse et les 

mouvements qui viennent animer le tableau. Cet aspect transformateur de la lumière contribue 

bien entendu à la traduction visible des fluctuations de la durée. Cette manière sert à produire 

des effets impressionnistes de miroitement et de variation lumineuse dans la description du 

paysage et par là même reflète le passage du temps.  

De même, sous les aspects d’une amante résolue à posséder son amant « une chevelure 

dénouée », « cette caresse ardente », « des baisers de feu », « une étreinte d’astre », le narrateur 

met l’accent sur l’emprise du soleil sur le prêtre qui naît « dans un bain pur de lumière ». Ainsi, 

le soleil, telle une amoureuse, s’empare de Serge qui finit par se soumettre devant l’amour 

d’Albine. Cette dernière paraît dans « la poussière de soleil », avant de devenir elle-même soleil. 

L’exaltation de la nature et son impact sur les sens des personnages aboutissent à une 

hypersensibilité où les deux amoureux s'en remettent aux caresses de la lumière bienheureuse. 

Zola se présente de la sorte comme un paysagiste impressionniste qui ne cherche pas seulement 

à décrire un paysage mais à rendre des impressions et une atmosphère. Ce fut comme une étoffe 

d'or dépliée. Ses cheveux la vêtirent jusqu'aux reins. Des mèches qui lui coulèrent sur la 

poitrine, achevèrent de l'habiller royalement. Serge, à ce flamboiement brusque, avait poussé 

un léger cri. Il baisait chaque mèche, il se brûlait les lèvres à ce rayonnement de soleil 

couchant » (Zola, 1999 : 160) 

De ce fait, les deux amoureux vont découvrir une vie de plaisir et sans contrainte morale, 

jusqu’à ce qu’ils commettent la faute. Albine et Serge finissent en effet par céder à la tentation 

charnelle, encouragés par la nature luxuriante, généreuse et magnifique du Paradou qui 

apprivoise Serge aux douceurs et aux tentations du corps féminin. Ils cédèrent aux exigences 

du jardin. Ce fut l’arbre qui confia à l’oreille d’Albine ce que les mères murmurent aux 

épousées, le soir des noces. Albine se livra. Serge la posséda. Et le jardin entier s’abîma avec 

le couple, dans un dernier cri de passion. (Zola, 1999 : 235) 

2- L’évocation d’une histoire biblique 

Dans La Faute de l'Abbé Mouret, Zola fait allusion à un autre récit et réécrit à sa manière 

l’histoire d'Adam et Ève et du péché originel. En fait, le rapprochement avec l’histoire de la 

Genèse25 est perceptible à travers l’appellation du jardin « le Paradou », par la présence de 

l’arbre, du fruit défendu, du serpent et même à travers le recours au terme « faute » employé 

dans un contexte religieux. Ainsi, Serge incarne le rôle d'Adam chassé pour avoir cédé à la 

tentation tandis que la jeune Albine devient une Ève tentatrice qui le pousse au péché et qui 

provoque son exil de ce monde paradisiaque.  

2-1- L’accomplissement de l’acte charnel ou l’exclusion de l’Éden 

  L’aboutissement du plaisir rend à Serge sa vitalité perdue et sa mémoire. Quand les 

amants cèdent à l'acte charnel, leur relation est au point culminant, mais ils sont finalement 

surpris par le frère Archangias qui chasse Serge du paradis terrestre, lui rappelle ses fonctions 

sacerdotales et impute la faute à Albine. De là, se dégage une conception dévalorisante de la 

                                                
25 Le Livre de la Genèse est le premier livre de la Bible. Récit des origines, ce texte fondamental pour le judaïsme et le 

christianisme commence par la création du monde, œuvre de Dieu, suivie d'une narration relatant la création du premier 

couple humain. Adam et Ève, forment ce premier couple mais désobéissent et sont exclus du jardin d'Éden. 
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femme qui n’existe que pour tenter l’homme et l’entraîner à la faute comme le souligne la 

position du Frère Archangias, un personnage typique de l’attitude misogyne. Ce dernier emploie 

toujours des mots horribles pour parler d’elle :  

Allez, on a beau leur tirer les oreilles jusqu’au sang, la femme pousse toujours en elles [les 

gamines], elles ont la damnation dans leur jupe. Des créatures à jeter au fumier, avec leurs saletés 

qui empoisonnent ! Ça serait un fameux débarras si l’on étranglait toutes les filles à leur 

naissance. (Zola, 1999 : 39) 

Méchant et sans scrupules, il représente la cruauté, le cynisme et la terreur. C’est le cas lorsqu’il 

voit Serge et Albine nus dans le Paradou, il s’adresse au premier en disant :  

C’est cette gueuse qui vous a tenté, n’est-ce pas ? Ne voyez-vous pas la queue du serpent se 

tordre parmi les mèches de ses cheveux ? Elle a des épaules dont la vue seule donne un 

vomissement… Lâchez-la, ne la touchez plus, car elle est le commencement de l’enfer… Au 

nom de Dieu, sortez de ce jardin ! (Zola, 1999 : 244) 

Le brave Serge, qui est devenu inconsolable à la suite de sa mauvaise conduite, quitte le 

jardin d’Éden et reprend le chemin de l’église du village et de la routine de sa morne vie de curé 

de campagne.  

2-2- Le soleil : symbole de remords et de péché 

Serge redevient l’abbé Mouret et abandonne aussi son culte pour la Vierge qui lui rappelle 

sa faute et se consacre à une nouvelle dévotion pour Jésus et sa souffrance sur la croix.  La 

petite église de campagne devient dès lors le lieu d’un affrontement terrible de l’abbé Mouret à 

lui-même, pris entre le désir de revenir vers la femme aimée et l’appel du Christ. C’est un 

véritable lieu de torture où l’abbé vit son propre chemin de croix pour se nettoyer de sa faute. 

Le récit porte alors sur le repentir, le sentiment de faute qui envahit l'abbé Mouret et sur sa 

révolte contre Albine qui essaie de le conquérir une autre fois. En effet, après avoir été quittée 

par Serge, la belle fille tâche de renouer avec lui mais il la repousse avec froideur parce qu’il 

lui impute la perte de sa foi en Dieu : 

À Albine : C'est la mort qui est ici, c'est la mort que je veux, la mort qui délivre, qui sauve de 

toutes les pourritures... Entends-tu ! je nie la vie, je la refuse, je crache sur elle. Tes fleurs puent, 

ton soleil aveugle, ton herbe donne la lèpre à qui s'y couche, ton jardin est un charnier où se 

décomposent les cadavres des choses. La terre sue l'abomination. Tu mens quand tu parles 

d'amour, de lumière, de vie bienheureuse au fond de ton palais de verdure. Il n'y a chez toi que 

des ténèbres. Tes arbres distillent un poison qui change les hommes en bêtes ; les taillis sont noirs 

du venin des vipères ; tes rivières roulent la peste sous leurs eaux bleues. Si j'arrachais à ta nature 

sa jupe de soleil, sa ceinture de feuillage, tu la verrais hideuse comme une mégère, avec des côtes 

de squelette, toute mangée de vices. (Zola, 1999 : 306) 

Ainsi, après l'accomplissement de l'acte de chair, le jardin, qui les a pourtant incités à 

faire l’amour, devient l'ennemi imposant le retour du jeune homme à son état habituel de 

prêtre et au désespoir de la jeune fille. Éprouvant des remords et rougissant de honte devant sa 

faute, le personnage principal s’est précipité dans des abîmes de tourments et tourne le dos au 

soleil qui exprime désormais tout ce qu’il doit éviter. 

  Le rythme des saisons accompagne ce renversement du bonheur au désespoir. Si Serge 

et Albine s'apprivoisent dans la luxuriance et les odeurs magnifiques du printemps et de l'été, 

ils sont séparés définitivement dans la tristesse et le froid de l'automne, alors que le jardin se 
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prépare à s'endormir pour un long hiver. Et lorsque le récit touche à sa fin, l'abbé Mouret s'abîme 

dans le repentir et le soleil, qui était symbole de la passion et de la fécondation, devient ainsi 

son véritable ennemi : « Telle était sa vie maintenant. Il connaissait toutes les attaques du péché 

[…] Toujours, la faute était là, la nudité d’Albine, éclatante comme un soleil, éclairant les 

verdures du Paradou. (Zola, 1999 : 312) 

Conclusion 

À travers le drame du prêtre amoureux, Zola fait une véritable réflexion sur le grand 

combat de la religion et de la vie, de l'Église et de la Nature. Tout le roman est construit autour 

d’une opposition entre la nature, magnifique, sensuelle, qui incite à l’amour, et la religion qui 

refuse la vie. Pour préserver la structure interne de son œuvre, Zola recourt à un élément 

essentiel en l’occurrence le soleil. Aussi, La Faute de l'abbé Mouret devient un hymne au soleil 

étant donné l’importance capitale et le traitement pictural accordé à la lumière. Ce dernier 

devient le personnage le plus important du roman dans le sens où il structure le parcours du 

personnage Serge Mouret tout en informant le lecteur sur ses états d’âme. Effectivement, c’est 

le catalyseur qui a d’abord éveillé les sens de l’abbé, qui l’a ensuite amené à succomber devant 

les charmes de la jeune Albine et qui est devenu enfin le motif de ses remords. 
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